


[image: couverture]





Pour la traduction française, publiée en accord avec Penguin Australia Pty Ltd et illustrée par Ronan Badel :
© 2014, éditions Albin Michel Jeunesse

Titre original :
Doubting Thomas
Édition originale du texte publiée en Australie en 2006 par Penguin Group (Australie), une division de Pearson Australia Group Pty Ltd
© Creative Input Pty Ltd, 2006

ISBN : 978-2-226-31193-1



À Tilly et Dexter





1


Dans la salle d’attente du médecin, Thomas essayait de ne pas paniquer à propos de son bras.

Ce n’était pas beau à voir. Une tache rouge filtrait à travers le pansement. Zut, je crois que j’ai mis trop de confiture, pensa le garçon.

Sa mère lui disait toujours qu’il mettait trop de confiture sur ses tartines, et voilà qu’il avait fait la même chose avec son bras. C’était une chance qu’il n’y ait pas d’autres patients dans la salle d’attente.

Pas de mouches, non plus.

Thomas tâta le pansement du bout du doigt. La confiture sortit sur les côtés.

Il jeta un coup d’œil à Alisha pour voir si elle avait remarqué que sa blessure ressemblait plus à une tartine qu’au résultat d’un coup de couteau. Elle était occupée à envoyer des textos. C’est l’avantage des grandes sœurs, se dit-il. Elles ne s’intéressent qu’à leur téléphone.

– Tu ferais aussi bien d’enlever ce pansement débile, dit Alisha sans quitter son écran des yeux. J’ai bien vu que c’était une fausse blessure, et le docteur le verra aussi.

Thomas soupira.

C’était l’inconvénient des grandes sœurs. Même quand elles étaient nulles en SVT, elles se prenaient tout de même pour des experts en médecine.

Thomas tenta de prendre un air outré.

– Comment ça, fausse ? Je te dis que je me suis donné un coup de couteau en essayant d’ouvrir une boîte de crackers. Si tu n’étais pas rentrée du lycée à temps, je serais peut-être mort, à l’heure qu’il est.

– C’est ça, lâcha Alisha, concentrée sur son téléphone, les pouces en pleine action. Mort d’une overdose de sauce tomate.

Thomas soupira une fois de plus. Il aurait dû le savoir, qu’il ne pourrait pas duper sa sœur.

– C’est de la confiture, grommela-t-il.

Elle sourit, mais ne releva pas la tête.

Thomas ressentit dans sa poitrine un picotement qui ressemblait à de la gratitude. Il devait bien reconnaître qu’il était chanceux d’avoir une sœur comme Alisha. Elle savait sans doute depuis le début que ce n’était pas une vraie blessure, et pourtant elle l’avait accompagné chez le médecin quand il le lui avait demandé.

J’aurais dû être plus généreux, se dit-il. J’aurais dû lui donner quatre bonbecs serpents pour la convaincre, et pas seulement deux.

Souriant toujours, Alisha se pencha pour tâter le pansement, puis se lécha le doigt.

– Miam ! De la fraise !

– Faut pas te gêner ! protesta Thomas – mais le cœur n’y était pas.

Il eut soudain envie de lui raconter toute la vérité. La raison pour laquelle il avait simulé une blessure. La vraie raison pour laquelle il devait voir le médecin. Mais il se ravisa. C’était trop gênant.

En plus, là maintenant, il ne pouvait pas parler. Le picotement s’était intensifié dans sa poitrine, et ce n’était pas de la gratitude. Il faisait une nouvelle crise.

Thomas ferma les yeux et tâcha de garder son calme. Il essaya de se rappeler à combien de crises il en était. C’était la neuvième de la journée. Donc, la cent cinquante-septième depuis qu’elles avaient commencé, deux semaines plus tôt.

Au bout de quelques instants, comme d’habitude, sa poitrine retrouva son état normal. Il rouvrit les yeux. Alisha le regardait toujours.

– J’ai eu onze ans moi aussi, tu sais, dit-elle. Je sais ce que c’est que de voir son corps changer. Il ne faut pas que ça te gêne. Ça arrive à tout le monde.

Non, pas ça, songea Thomas. Pas ce que j’ai, moi.

– Qu’est-ce qui te tracasse ? insista-t-elle. Des poils dans des drôles d’endroits ? Des rêves cochons ? Ton zizi qui prend une forme bizarre ?

Thomas ne savait plus où se mettre.

– Peut-être que je pourrais t’aider, continua Alisha à mi-voix.

Il la regarda avec étonnement. Il n’avait jamais entendu ces intonations inquiètes et compréhensives chez elle. Pas quand elle s’adressait à lui, en tout cas.

– Allez… qu’est-ce que c’est ?

C’est là qu’il se décida à tout lui dire, bien qu’il se soit juré de ne plus jamais rien révéler d’intime à quiconque en dehors du corps médical. Mais avant qu’il ait pu prononcer un mot, quelque chose cogna bruyamment à la fenêtre de la salle d’attente.

Thomas releva les yeux, et son cœur se serra.

C’était Rocco Fusilli, avec les garçons du collège. Ils se pressaient contre la vitre pour lui faire des grimaces et se frotter la poitrine d’une manière qu’ils trouvaient visiblement hilarante. Thomas fit semblant de ne pas les voir, en espérant qu’Alisha ne les avait pas vus non plus.

Peine perdue.

– Bande d’abrutis ! leur lança-t-elle, furibonde. Vivement que le dératiseur passe au collège !

Puis elle observa son frère, et son expression s’adoucit.

– À voir ce que font ces sous-doués, je suppose que c’est ta poitrine qui t’inquiète.

Thomas rougit. Et acquiesça.

– J’ai les tétons qui me grattent, bredouilla-t-il.

Alisha le regarda avec incrédulité. Puis regarda le devant de son tee-shirt.

– Les tétons qui te grattent…

Il voyait bien qu’elle se retenait de sourire. Évidemment, ça ne te dérange pas, toi, pensa-t-il. Tu es une fille : tu as le droit d’avoir des seins.

– Et ils te grattent comment ?
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Thomas eut envie de répondre « beaucoup, beaucoup, beaucoup », mais il n’en fit rien car une femme venait d’entrer dans la pièce et de s’asseoir en face d’eux. Il donna un coup de coude à sa sœur pour la faire taire.

Elle se pencha vers lui. Il était clair qu’elle ne comptait pas se taire. Thomas jeta un regard inquiet à la femme, puis tâcha de faire comme s’il ne connaissait pas Alisha.

– C’est normal, lui chuchota cette dernière. Moi aussi, ça m’est arrivé. Quand mes seins ont poussé.

Thomas se sentit fiévreux. Il aurait voulu lui rappeler que : a) il était un garçon, b) ses seins ne poussaient pas, et c) il espérait que cela ne changerait jamais. Mais il garda le silence, parce que la femme l’observait fixement.

Et ça ne s’arrangera pas si je me transforme en fille, songea-t-il, profondément malheureux.

Alisha, quant à elle, envoyait des regards mauvais aux garçons par la fenêtre.

– Comment ils savent, eux ?

– Je leur ai dit, avoua Thomas. Après le foot, un jour. Pour savoir si ça leur arrivait aussi.

– Espèce d’andouille ! le rabroua sa sœur (trois fois plus fort que nécessaire, de l’avis du garçon). Il ne faut jamais, jamais rien dire de personnel à des crétins comme eux. Ils s’en servent forcément contre toi, tout le monde sait ça.

Thomas hocha tristement la tête. Il le savait, à présent. Dès le lendemain du jour où il avait parlé de ses tétons à Rocco et à l’équipe, le collège entier ricanait et racontait que Thomas Gulliver était en train de se transformer en fille.

Alisha se leva.

– Je sors une seconde, annonça-t-elle.

Oh, non !

Thomas devinait, à sa tête, quelle était son intention : faire regretter à Rocco Fusilli et à toute l’équipe de ne pas être à l’entraînement de foot en ce moment.

– Ne fais pas ça, la supplia-t-il. Ce serait encore pire, après.

– Je vais juste passer un coup de fil. Je n’ai presque pas de réseau, ici.

Thomas savait que c’était faux. Cela faisait dix minutes qu’elle recevait des SMS de Garth, son petit copain. En regardant par-dessus son épaule, il avait pu lire les mots « jtm » et « sxy ». Il se mit debout pour tenter de lui barrer le chemin, mais en vain. Ses tétons flambaient une fois de plus, et il avait besoin de ses deux mains pour les gratter.

Alisha sortit.

Thomas se rassit, et au bout de quelques instants, comme toujours, la démangeaison s’apaisa.

Il vit que la femme, à l’autre bout de la pièce, regardait Alisha crier après les garçons.

– Ma sœur leur demande juste de se pousser parce qu’ils empêchent les ondes d’arriver jusqu’à son téléphone, lui expliqua-t-il. C’est ma faute, j’ai mal choisi mon moment pour prendre ce rendez-vous. Alisha a toujours beaucoup de SMS à rattraper en sortant du lycée.

La dame fit semblant d’être plongée dans un magazine.

Thomas attendit qu’une nouvelle crise de grattouilles se calme, puis retira son pansement. Ce n’était plus la peine de le garder. Il ne voulait pas que le médecin soit distrait : mieux valait qu’il ne s’intéresse qu’à sa poitrine.

Il fourra le pansement dans sa poche et lécha la confiture sur son bras. Lorsqu’il eut terminé, il se rendit compte que la femme le fixait de nouveau, un peu blême.

– Ne vous en faites pas ! la rassura-t-il. La confiture, c’est bon pour guérir les blessures.

C’était un mensonge, mais elle parut soulagée par cette explication. Les tétons de Thomas, en revanche, ne le furent pas. Ils se remirent à le démanger. Le garçon n’en revenait pas : c’était la quatrième crise en cinq minutes ! Il n’en avait jamais eu autant, si rapprochées.

Il serra les dents et attendit que la dame soit de nouveau distraite par Alisha, qui poursuivait Rocco Fusilli dans tout le parking. Puis il se gratta discrètement et essaya de sentir si ses seins poussaient. Il pensait que non, mais on ne pouvait jamais être sûr de rien, avec la puberté.

Une voix bourrue l’arracha à ses réflexions.

– Thomas Gulliver.

Il remit précipitamment les mains le long de son corps. Le médecin, à la porte, lui fit signe de le suivre.

Thomas se leva. Le moment était venu. L’instant qu’il redoutait depuis qu’il avait eu l’intuition que quelque chose d’affreux et de terrifiant lui arrivait, à peu près au moment de la crise numéro vingt-trois.

Il espérait que le docteur n’avait pas les mains froides.
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– Les tétons qui te démangent ? répéta le médecin en fronçant les sourcils. Qu’entends-tu exactement par là ?

Thomas se demanda comment il pouvait le dire de manière plus simple. Il ne trouva pas.

– Mes tétons, insista-t-il. Ils n’arrêtent pas de me démanger.

Le Dr Ling se leva derrière son bureau, retira sa veste, remonta ses manches et souffla sur ses doigts.

– Retire ton tee-shirt.

Thomas s’exécuta.

– Et cela t’arrive à quelle fréquence ?

– Souvent.

Soudain, son angoisse monta d’un cran. Les médecins ne pratiquaient quand même pas d’opérations directement dans leur cabinet, si ?

– Combien de fois par jour ?

Thomas se résigna à dire la vérité, au risque d’être envoyé d’urgence à l’hôpital pour une transplantation de mamelons.

– Environ dix fois, parfois plus.

– Hmmm, fit le médecin.

Le Dr Ling n’appela pas d’ambulance, ne stérilisa pas de bistouris, et ne recula pas jusqu’à l’autre bout de la pièce. Ce que Thomas trouva encourageant. Il scruta de près ses mamelons et les palpa doucement du bout du doigt.

– Ça fait mal ?

– Non.

Il avait les mains tièdes : c’était déjà un soulagement. Et il ne hurlait pas de rire : c’était aussi une bonne chose.
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– Et ça dure depuis combien de temps ?

– Deux semaines.

Thomas préféra ne pas ajouter « un jour, neuf heures et cinquante-trois minutes », au cas où le Dr Ling compterait parmi ces professionnels de la santé qui sont stressés par les informations superflues et qui ont des histoires sentimentales au travail, comme dans Grey’s Anatomy.

– C’est sans doute juste une petite crise de croissance, suggéra Thomas en espérant follement que le médecin serait d’accord. Ça partira sûrement quand j’aurai des sujets d’inquiétude plus importants, comme par exemple des poils dans mon caleçon.

Oups, c’était peut-être une information superflue. Mais le Dr Ling sembla bien le prendre.

– Voyons ça de plus près.

Il prit sur son bureau un petit cylindre métallique. Thomas vit que c’était une sorte de lampe de poche médicale, avec une loupe à un bout. Le Dr Ling l’alluma et illumina ses tétons.

Thomas fut tenté de dire « ne prenez pas cette peine », parce qu’il avait déjà passé des heures devant la glace de la salle de bains avec la lampe torche de son père. Il n’avait pas détecté le moindre problème sur ses mamelons, même après les avoir bien récurés. Mais il se tut, parce que le Dr Ling était un professionnel chevronné, et que sa mère disait toujours qu’il fallait respecter les professionnels. Elle-même était très professionnelle, et les clientes qui lui manquaient de respect dans son salon de beauté s’exposaient à une épilation à la cire très douloureuse.

– Les aréoles sont saines, conclut le médecin.

– Merci, répondit Thomas en espérant que « sain » voulait dire « normal ».

– Elles ne sont ni sèches ni enflées ni enflammées. Est-ce que tes tétons te démangent en ce moment ?

– Non.

Le garçon retint sa respiration et tenta de provoquer la démangeaison. Sans succès. Il le savait bien, que ça ne marcherait pas : il n’avait aucun contrôle sur ses crises. Elles étaient comme les sauterelles verrucivores de Zambie qu’il avait vues dans le magazine National Geographic de la salle d’attente : exotiques, mystérieuses, effrayantes.

– As-tu des démangeaisons dans d’autres parties du corps ?

Thomas réfléchit.

– Non. Rien qui ressemble à ça.

– As-tu changé de savon récemment ? Ou de lessive ?

– Je ne crois pas.

Le Dr Ling éteignit la petite lampe et se rassit à son bureau.

– Eh bien, jeune homme, tu me vois perplexe.

Thomas était stupéfait. Jamais il n’avait entendu un professionnel chevronné dire une chose pareille, ni dans Grey’s Anatomy, ni dans le salon de beauté de sa mère.

– Voici ce que je pense, poursuivit le médecin.

Pitié, le supplia Thomas en silence. Pitié, ne me dites pas que je me transforme en fille.

– Je pense que tu es en train de subir des changements hormonaux, et peut-être un peu de stress. Y a-t-il quelque chose qui te stresse en ce moment ?

– Seulement mes tétons gratteurs.

Le Dr Ling hocha la tête d’un air pensif.

– Est-ce que je pourrais vous emprunter votre lampe à tétons ? lui demanda alors Thomas. Pour garder l’œil dessus à la maison, juste au cas où ?

Le médecin eut l’air de ne pas savoir quoi répondre. Il le regarda d’un air gêné, un peu comme la dame dans la salle d’attente.

– Cesse de te tracasser pour ça, dit-il. Et puis, euh… c’est ma seule lampe, j’en ai besoin au cabinet.

Thomas pouvait comprendre. Cette lampe était sans doute un appareil médical très coûteux et le Dr Ling n’avait pas envie qu’elle traîne dans une maison fréquemment visitée par des adolescents qui se fourraient des choses dans le nez pour impressionner Alisha.

C’était sûrement pour ça qu’il mentait.

Thomas regardait fixement l’autre lampe à tétons, identique, qui était posée sur une étagère derrière la tête du médecin. Il se demanda s’il devait lui dire qu’il ne lui en voulait pas : il ne désirait pas que le docteur culpabilise de lui avoir raconté un bobard.

Mais soudain, il cessa de se poser des questions et s’agrippa la poitrine à pleines mains.

– Ça recommence, dit-il. Une nouvelle crise !

Le Dr Ling bondit sur la lampe pour observer ses mamelons gratteurs. Au grand soulagement – teinté d’une légère déception – de Thomas, il n’appela toujours pas d’ambulance. Il ne lui proposa même pas une radiographie ou une échographie. Tout ce qu’il fit, c’est prendre sa température, sa tension, et lui dire de remettre son tee-shirt.

Ensuite, ils se rassirent tous les deux.

– Ton trouble est presque certainement dû au stress, diagnostiqua le médecin. Voici ce que tu dois faire. À partir de maintenant, chaque fois que ta poitrine te démangera, tu réfléchiras à ce qui se passe dans ta vie à ce moment-là, d’accord ?

– D’accord.

– Et si ça persiste dans une semaine ou deux, reviens me voir.

Pendant que le Dr Ling le raccompagnait vers la sortie, Thomas commença à repenser à ses crises les plus récentes et à ce qui arrivait dans sa vie au moment où elles étaient survenues.

Le docteur lui disant qu’il n’avait qu’une lampe à tétons.

Lui, disant à la dame dans la salle d’attente que la confiture était bonne pour guérir les blessures.

Alisha racontant que le réseau passait mal dans la pièce.

Lui, mentant à propos de sa prétendue blessure au couteau.

Il s’arrêta net avant d’avoir atteint la porte.

Était-ce possible ?

Alisha l’attendait en tambourinant des doigts, les yeux rivés sur le téléviseur de la salle d’attente. Il sentit que le docteur le poussait discrètement vers la sortie.

Faut-il que je dise quelque chose ? se demanda-t-il. Dois-je évoquer la possibilité bizarroïde que mes tétons gratteurs aient un rapport surnaturel – et plutôt inquiétant – avec les mensonges ?

Il tâcha d’imaginer la réaction du Dr Ling et d’Alisha. Celle-ci se roulerait par terre de rire. Quant au médecin, il attraperait sans doute un bistouri pour lui examiner la cervelle.

Et ils auraient raison.

Car à présent, Thomas voyait ce qui venait de lui donner cette idée folle.

– Je suis le coiffeur des stars, était en train de dire un type chauve à l’écran.

C’était Menteur Menteur, le jeu télévisé dans lequel les concurrents devaient deviner si on leur racontait des mensonges.

Thomas sentit sa poitrine le démanger de plus belle. Mais cette fois, au moins, il savait pourquoi : ses tétons avaient honte qu’il ait pu avoir une idée aussi bête.
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Thomas et Alisha étaient à peine rentrés de chez le médecin que la situation devint stressante.

Leur mère était dans la salle de bains, en train de se maquiller.

– Enfin ! dit-elle avec humeur. On était déjà assez en retard, sans que vous disparaissiez tous les deux.

Thomas vit qu’elle les avait repérés dans le miroir. Il battit en retraite dans le couloir et interrogea sa sœur du regard. Depuis quand leurs parents rentraient-ils si tôt du travail ? Pourquoi leur mère portait-elle son plus beau jean et se camouflait-elle les rides à 5 heures de l’après-midi ?

– On part dans un quart d’heure, cria leur père depuis la chambre. Qui emballe les cadeaux de mamie ?

Thomas comprit avec un coup au cœur. Bien sûr ! Le dîner d’anniversaire de sa grand-mère.

– Pardon, dit-il, on avait oublié.

– J’avais une réunion de soutien aux réfugiés et aux demandeurs d’asile avec ma classe, expliqua Alisha. Et Thomas s’est porté volontaire pour ramasser les ordures sur la pelouse de son collège après les cours.

C’était la version sur laquelle ils s’étaient mis d’accord, mais Thomas vit bien, dans la glace, que leur mère n’en croyait pas un mot.

– C’est vrai, ce mensonge ? dit-elle tout en recourbant ses cils avec une petite brosse. Alors ce sont les lutins de la confiture qui sont passés après l’école et qui en ont mis partout dans la cuisine, c’est ça ?

Thomas se sentit très idiot, et encore plus stressé. Il se gratta les tétons derrière son sac de classe. Alisha le foudroyait du regard. Imbécile, disaient ses yeux. Tu ne seras jamais un bon menteur si tu oublies de ranger la cuisine.

Il soupira. Sa sœur, elle, était une menteuse experte, et elle détestait se faire démasquer à cause d’amateurs. Voilà qui allait lui coûter énormément de bonbecs serpents.

– Ne te fâche pas contre Alisha, maman, dit-il. C’est pour moi qu’elle a menti.

Leur mère poussa un gros soupir et secoua lentement la tête : Thomas n’aurait su dire si elle était excédée ou si elle faisait simplement sécher son maquillage.

– Changez-vous, tous les deux, on en reparlera en chemin.

Le garçon regagna sa chambre à pas lourds, en pensant à la confession gênante qu’il devrait bientôt faire à ses parents. Mieux valait s’en débarrasser dans la voiture, où personne d’autre ne pourrait l’entendre. C’était déjà dur d’être la risée du collège parce que ses tétons étaient bizarres ; l’idée qu’on se moque de lui dans un restaurant plein d’inconnus lui donnait carrément mal au cœur.

Il se laissa tomber sur son lit. Au moins, ce serait un peu plus facile d’en parler à ses parents à présent qu’il était sûr de ne pas se transformer en fille. Car il savait, désormais, ce qui affectait ses tétons.

C’était sûrement le stress.

Sûrement.

 

Une fois qu’ils furent tous en route pour aller chercher la grand-mère, Thomas se sentit encore plus stressé.

– Chéri, dit sa mère en se retournant pour le regarder avec inquiétude. Si tu te faisais du souci pour tes tétons, pourquoi ne nous as-tu rien dit ?

– C’est vrai, renchérit son père. Quelle idée, de nous mentir !

Thomas en resta comme deux ronds de flan.

Comment avaient-ils su ?

Alisha n’avait certainement pas lâché le morceau, ce n’était pas son genre – même quand elle était fâchée contre lui.

– Le Dr Ling nous a appelés juste avant votre retour, expliqua alors sa mère. Il voulait nous faire savoir que tes démangeaisons étaient dues au stress et qu’il ne fallait pas s’inquiéter.

Thomas se prépara aux blagues sur les tétons gratteurs qui allaient sans doute lui tomber dessus en avalanche. Mais non, elle continua simplement à le regarder d’un air soucieux.

– Pourquoi ne nous as-tu rien dit, chéri ? insista-t-elle.

– Euh…

La voiture se mit à hoqueter et à tressauter. Le père emballa le moteur en poussant des jurons. Toute cette agitation empêchait Thomas de réfléchir à ce qu’il allait dire. Et de plus, le fait d’avoir pu croire qu’il se transformait en fille lui semblait tout à coup ridicule.

Alisha se pencha vers les sièges avant.

– Allô, allô ! La planète Terre appelle tous les parents ! dit-elle d’une voix forte. Les garçons de onze ans sont gênés quand ils doivent parler de leurs tétons. Ça vous étonne ?

Sur ce, elle se replongea dans ses textos.

Thomas lui envoya un regard reconnaissant. Et tant pis si les ouvriers entassés dans le camion d’à côté avaient tout entendu, ce qui était plus que probable.

– Ça arrive à tout le monde d’être gêné par quelque chose, dit sa mère. C’est naturel. Mais tu peux nous parler de tout, chéri.

– Nous sommes tes parents, ajouta son père tandis que le moteur refaisait des siennes. Saleté de voiture !

Sa mère tendit le bras vers l’arrière pour lui tapoter le bras.

– Je sais qu’on est très pris, papa et moi, dit-elle. Mais nous t’écoutons toujours avec plaisir. Tiens, pourquoi ton bras est-il poisseux ?

Thomas n’était pas certain qu’elle serait très heureuse d’apprendre ce qu’il avait fait de sa confiture préférée.
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Mais avant qu’il ait ouvert la bouche, elle tendit le bras encore plus loin pour lui caresser la joue.

– On t’aime, Thomas. Et on va tous t’aider à te déstresser.

Il vit bien qu’elle était sincère. S’il n’avait pas eu sa ceinture attachée, il lui aurait fait un câlin.

– Merci, maman, dit-il.

Alisha poussa un petit cri de joie.

– Génial ! lança-t-elle en lisant son téléphone. Garth se fait faire un nouveau tatouage ! « Entreposer dans l’autre sens », écrit en travers de son dos !

Leur mère ferma les yeux et inspira à fond.

– Bien, dit-elle à ses enfants. N’oublions pas, je vous prie, que mamie a quatre-vingt-trois ans aujourd’hui et qu’elle a le cœur fragile. Sa dernière opération date d’il y a quatre mois. Donc, nous ne dirons rien pendant le dîner qui puisse l’inquiéter ou la contrarier. Pas un mot sur les petits copains, les tatouages, le stress et les tétons, d’accord ?

– D’accord, marmonna Alisha.

– D’accord, dit Thomas.

– Et rien sur cette bagnole à la noix, ajouta leur père.

– D’accord, marmonna Alisha.

– D’accord, dit Thomas.

Et tandis qu’ils brinquebalaient ainsi vers la maison de retraite, Thomas se sentit rayonner d’amour pour ses parents. Combien de personnes dans le monde, se disait-il, se montreraient aussi gentilles et attentionnées ? Ils étaient vraiment prêts à tout pour ne pas inquiéter un proche.

Soudain, il fut bien content de ne pas leur avoir parlé des moqueries qu’il endurait au collège. Cela n’aurait fait que les inquiéter à leur tour, de manière tout à fait injuste. Eux aussi méritaient des égards. Je serai aussi attentionné avec eux qu’ils le sont avec mamie, décida-t-il.

C’était bien.

Il se sentait déjà moins stressé.

À l’exception d’une pensée inquiétante.

Si c’était le stress qui lui donnait des démangeaisons dans la poitrine, comment expliquer qu’il n’ait pas eu une crise quelques minutes plus tôt, au moment le plus stressant de la journée ?
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